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LE MANOIR MYSTÉRIEUX
JU

LES VICTIMBS DE L'AMBITION
Homan historique canadien d'nn intérêt palpitant.

Par FRÉDÉRIC HOUDB.
"Le Manoir Mystérieux " évoque l'histoire de l'avant

dernière décade de la domination française au Canada.
Gilles Hocquart, intendant de la colonie, de 1731 à 1748,
est le héros du roman. L'intrigue se déroule entre Louise-
ville, Trois-Rivières et Québec dans une succession d'in-
cidents qui amènent le dénouement fatal, et le châtiment
des ambitieux, qui ont tout sacrifié pour parvenir : honneur,
amour et patrie. II n'est rien de touchant comme le martyre
de cette admirable et noble Joséphine Pezard de la Tou-
che que l'ambition d'un mari condamne à la folie et conduit
à la mort.

Le doigt de Dieu était là pour punir Hocquart et son
mauvais génie, Deschesnaux. Ce roman fait bien connaître
les mœurs et coutumes du " bon vieux temps."

L'auteur, Frédéric Houde, est né à Louiseville en 1847.
En 1879, il est propriétaire et directeur du " Nouveau

-

Monde " de Montréal, premier journal quotidien vendu à un
sou, et du " Foyer Canadien" de Saint-Albans. A la même
époque il est le député de Maskinongé aux Communes. Il
mourut en 1884, à l'âge de 37 ans, à la veille de donner
tout ce que son talent et son travail pouvaient faire
attendre de lui.

M. Casimir Hébert, le sympathique libraire et linguiste,
a écrit une préface intéressante à lire.

Le roman forme un volume in- 12 de 250 p. p., sur un bon
papier, avec couvert de luxe ; on y trouve les portraits de
Frédéric Houde et de l'intendant Hocquart.

En vente chez les libraires au prix de 50 sous l'exemplaire.
Escompte ordinaire au commerce.

IMPRIMERIE BILAUDEAU.
71-73 rue des Commissaires, MONTRÉAL.
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l-, LA BIBUOTHÈQUE CANADIENNE

La littérature canadienne existe puisqu'on dis-
cute sa valeur. Sans doute, nous navons pas de
chefs-d'œuvre à prêter, mais le jour où les déni-
greurs de la race se mettront sérieusement à pondre,
nous aurons beaucoup de chefs-d'œuvre—à leur goût.

Fn attendant l'âge d'or de notre littérature. l'Im-
pnmerie Bilaudeau publiera sous le titre général de
Bibhothèque Canadienne " une série de petits vo-

lumes à la moyenne d'un par mois, pour faire con-
naître les œuVres littéraires de nos principaux au-
teurs.

« T,'b^ i^°^*
irréprochable des sujets rendra cette

Bibliothèque " particulièrement attrayante pour la
jeunesse. Elle y trouvera une peinture fidèle des
mœurs et des coutumes de notre race, de fortes leçons
historiques, l'amour du sol natal et de toutes nos
traditions.

Le prochain volume contiendra plusieurs nou-
velles captivantes, entre autres:

LE SORCIER DE L'ILE D'ANTICOSTI,

AU PAYS DE U LOUISIANE.

Droite réservés, Canada, 1914.



L'ETRENNE DU BONBON

l--erme dans
""

"tTuaneéel,& w
""'"'*<' ''''"^'•^''•.

» ow* aur^z c/a bonbon.

Vous la^l'réVuTon.
""'"' """""'

Vous aurez du bonbon.
Comptez peu sur autrui, mais beaucoup sur vous.

Nffn^ez'^s'Z'Scts"'/ '' '"'"""'' mtéZ""''
CacAez éUn vos vert, *Z'""""" *"'' "»' "•""*;
De faits nobles et arn^'/f^'^V', ""^ ''«/««'»•

Si vous savez unir te coeur et la raison
"""'"''

Vous aurez là du bon.
'

Vous aurez du bonbon.

^^%'elL'l^rau'^t^^^^^
Seigneur, notre bien-être e^lT^J- ^""9'-
A partager nos biensTl/'JaZ'el^^S^'



f^li"'^ 'off'« MiVi, des meubles confortables

i^ paix dans l antichambre et l'esprit au salon-Vous aurez là du bon,
^ '

Vous aurez du bonbon.

V»'JI. ?"^''
J*^ 'rP"^^ P«* fna muse trou sévère

f^ Znt'"'' ^'^ ^^^'^ bruyante et mensongère

tt conserve nos dents solides au menton '

Pour croquer tout de bon,
Pour croquer le bonbon.

D£STIN££

NnuI"Ln. "'^ ^'^ fVJ^^ ^' 9«« '« '^«'>' du monde

Promène sont Sn.?'' '""' ^"^ '^«' /'ii/ii7;er*,i-romene sans repos sa course vagabonde.

Y,™'^^'
J?''"'

''^«^'^r^f
Foiist, baigné d'ombre profondeAuprès de sa croisée étroite, ^carreaux vertsPoursuit de son fauteuil quelques rêves aZersEt dans rame sans fond Vaisse filer la sonde

Eh bien! celui qui court, sur la terre était néPour vivre au coin du feu; le foyer^a familleC était son voeu; mais Dieu ne l'a pis coul^nné.

piiYi''^ ^"J
"*'' ?" ''^ ^'«' 9"e ce qui brillePar le trou du volet, était le voyageur

Ils ont passé tous deux à côté du bonheur.

T. GAUTHIER.
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Quand les Grenouilles auront des queues

iK ms viEix ti:mi.s

coin de sa puilla.ss,.,
I is, 'h

,'"'". '"8*^;' <'»"" ""
vrcuil, jaunie au co, |' " '1,^''

''l'"'"^^
<'^' <;"'> ,1,. cho-

un bas de la ho,,,,,- / , ,„, .V" t''Z"','V'""i'"- ''""«

Pn-ePo"u|;;f,^l lUTt'n^rufe 'n
"""''^"'"'

«es. ou de lourds souliera fr.m^.r- î l""'"*' «''^ b»'-
Ijaie vo sine do la .le.m'un. .uT,'";,^" ""'" <''"ne
de souliers pour la veillée

''• "" «^'""'«eail

ser la"ain°e'\ue"et ""vrt™""'''''^'*
«''•"' "-élier à lis-

çn guise de chapeau! eUe s«uMo^°f""
•*'""« '»'"<>

sants prenaient placé sur î-.Hil,^î?
/roifaM bien lui-

.no.re pour n'cn'^descrd^iVuCTutgrLt
,'•;;;;:

dansVeTa"„to/,S/Tu?''r.:;?'"V'' ™-'-^
pouces .. sans ferrure, q'î.;- irïLiîiZM^Z'J'^^^
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quefois un bœuf, et on se rendait ainsi à l'église im-
plorer les bénédictions du bon Dieu.

Comme le bon Dieu devait les bénir avec plaisir,
ces braves gens au cœur droit et pur qui passaient
toute leur vie sous son regard, dans l'exercice de
leur état et dans l'accomplissement des saints devoirs
de la rel'gion et de la famllie!

Tout^ leur ambition se bornait à bien élever
leurs enfants et à les établir avantageusement.

Lorsque devenus vieux, ils voyaient leurs fils
sur leurs traces, élevant leurs familles comme
ils r valent été élevés eux-mêmes; ils remerciaient la
Providence d'avoir comblé ainsi leur vie de bon-
heur.

Ils s'éteignaient dans les bras de ces enfants bien-
aimés et les bénissant avec larmes, mais en souriant
au ciel qui s'ouvrait au-dessus de leur chevet.

Hélas! que nous sommes loin de là. Combien
ils sont rares ceux qui vivent et meurent ainsi main-
tenant!

II

LE PAYS DE l'or

C'était en 1849.
Le père Giroux avait deux fils, Moïse et Léon, à

qui il comptait remettre bientôt les mancherons de
sa charrue.

Quoique relativement jeune encore, et plein de
vigueur, il songeait déjà à se retirer dans cette douce
quiétude d'esprit et de corps qu'on appelle vivre de
ses rentes, et à passer la boule, comme il le disait,
aux mains de ses enfants.

L'aîné des deux. Moïse, répondait de son mieux
aux vues de son père. Actif, laborieux, il s'était at-
taché au sol qui le nourrissait et jamais il n'avait
levé son regard au-delà des limites de la terre pa-
ternelle.
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Il n'en était pas de même de Léon- celui 1Àavait appris à lire et à écrire, avait frayé avec dIu

eUen^rD^lTr^^if" ^^"^«^•." '^'^^' î^s journaux

hlniArîil ^P?^"^' ^e seul nom de "Californie" trou-

.
rt^^s^d^YJ^icts^erd^^ fii^e^^^"^*^^^

^^ *-« ^-

Dart^Pnf'T.^^
gens, les pères de familles mêmes,

Savs oS l/^^
vingtaines et se dirigeaient vers cepays, ou la poussière des chemins était de Tor

In fi:^°°'
toujours rêveur, soucieux, travaillait à

mains '^°' ^"'''''' ^^"*- ^^ *^^^^^ ^"^ pesait aux

a„ ^^î^^^'îiV ^^ ^? surprenait debout et immobileau niiheu d'une rigole qu'il était occupé à cVeuserDes demi-journées entières s'écoulaient et il avait àpeine donné quelques coups de bêche.
.Le père le courmandait et le traitait de lâchp-mais la mère répondait pour lui

'

miMlTÎ?, o^'^
^^^"^ pourtant qu'il est bon enfant.

^^aJ^, ''^'^: ce. pauvre Léon. Il est jeune, et misil grandit si vite; ifn'a pas la force d'un homme tudevrais comprendre cela.
H""ime, lu

son TZ^V% ^^^^^ ^'"" homme? Eh, bon Pieu! à

ma ,^Sf;J//^''•'^'"'^'. *^^^^ ^'^^P^»t« ^e fossé dans

ksrSr "t*
^^

^-""t^^
^^ première planche dansles récoltes. J aurais bien voulu voir ciue auelou'unse serai avisé de mettre le nez devant mol^ïl en aurait sue des gouttes d'eau chaude celui-là

* 1 j '^'^^' pauvre vieille, tu as beau prendre sa mrtet le défendre, tu ne m'empêcherasVas de crSfrequ 11 ne fera qu'un bon à rien. Il a des amis dessauteurs de comptoirs, des avocats, qui Im' onTfourréde mauvaises idées en tête. Je ne serais pas suroris

KS'" ' ^'"^'^ '' '^^^ demanderait ^de^l'a^n
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--Partir! et pour où aller?

femme, je sms presque sûr que Léon a Pnvff Ji
partir pour cet endroij qu'onaKlcanSe. '^

—Est-ce que c'est bien loin ce pays-là?

c'està dTi.«^'•*''''^^P^^^^"'^" ^'«"t du monde;c est a des centames et des milliers de lieves d'ici-Quoi c'est plus loin que l'Amérique?
,. ~~,V"^ '*^^^ que l'Amérique! mais auand ie fpdis qu^ y a p us de mille lieues à fTfre p^our s'y rei!dre Plus loin que l'Amérique! mais ceux oui ensont revenus ont passé deux mois ^ur une me? tro^smois sur une autre et cinq semaines sur te?re pourSTirh^^' inhabitable, où la fièvre lesTr-

pens7?aL"^!rrll"' '"P^^^^^^^' ^^^ "'^ J---

Dens7m,''î'Ll'^"M*'*''P P^''^^' '"''* ^^^^'•e «inic, il ne
fté aulhamn^li .ÎÎ!.^'''.P?,^^^rPl^' «^ Je n'avais paseie au cnamp, il estropiait le cheval cris sur la hprso

quarrl'euf lufcrl'irr"-''"^ «./« &re du tSquarre et i lui criait toujours "marche donc cri-son Le cheval, qui est franc, Urait à plein coufer

toe'si b?eS"au''à"fiV' '? «'>f
«i* «» face'de'la cS:lure SI Dien qu a la fin il s'est embarrassé dans spstraits la herse s'est renversée, et si par malheur i!

toutVsrïfe.^"^"^'
'' ^"^^'* ''' ^^^^ ^/se^îvitToui
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pouMe'cat TJnd^fJ' ^' ^"^ ^^'^ <^"^ ^ temps
Pêtrer, Léon avait iSCKîL^''^^ P^"^ ^^ ^-
en sursaut; je l'ai ^ondé n?. m^^ ?"^^. ^ ^^^^'"^
tinué à herser en ÈSCSonn^nnfTo^^

^''-
*' ""^^^ ^' « con-

Gette nuit, la têïfmîi Ï^H^'. "^" répondre,
de cela; j'ai réfléchi en^nl"^ longtemps à cause
venu à me d?rc nue s'H mo "j^ ^^ j'^*^ «»is
route, ie ne la lu?refusLrpas'""'^"^^ ^" ^^^*^ ^^

i.~V''?'' '" '"^ laisserais aller ni i., ^i,au bout du monde, cette Californie Ahl L''n?
•'' ^''

pas tes enfants mille lipi.n.i p. *•" " ^""«s
parents pas d^anVi. ' ?' P"'^. Pas de
S'il allait mourir là nW,- ^^^ ''^ P'"^«'-es

mais! tu as plus de cœurque ce"a?'
"°"' •''""^"' J^"

aprè^av"ôrarpe"„t H"clfamb?n"S''f
'"= ^'^'^ Giroux,

loignait en disant-
*'''^"'''^<= <•<= '«ng en large, s'é:

bien':;ît^n^d'SrmafsT^fa7a"n^s
ia^ ^lîitff?' "-'

partir. Après tout tant loin 7f»i ' l^ ^^ laisserai
revenir, puisqu'il y en a déià^n?n«-

"'"'*' ^'î P^"* ^"^

revenus. ^" " >^ ^n a deja plusieurs qui en sont

III

DÉCISION DE DÉPART

'"
Aur'j?

eolagreJ'î; fo? e'^de^Xr "°'' '"'

I—rXn'^^a^tSTâisl^lS^^^^
son projet trop réel d-aIIer'c''„"c;:îrforn ï' *" ""'' "^

savaU deVuislnZrpî Zl 'T""" '^ P""' i<> '«
que tu vas causerTKèl^e'"' "'"'" """«^ ^ '« P'=i'">

pas sTfongVrèl'touî'''
'''""' °" ''"^^ ^^^' «^^ n'est
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-;-A ton âge, oui, ce n'est pas long, mais à notre

âge, a nous, c'est bien ditîérent, va ! Et puis, qu'est-ce
que tu vas aller faire là?

. —Travailler, à creuser la terre, chercher de For
—faire comme les autres, enfin, et revenir riche.

.
—Travailler, creuser, c'est bon à dire; mais toi

qui ne peux même pas faire une rigole, comment
pourras-tu percer des puits, fendre des pierres, faire
le lavage et tout le tracas du métier. Tiens, mon
garçon, je consens à ce que lu partes, mais je ne
compte pas que tu fasses jamais fortune, pas plus
la-bas qu'ici.

—Et pourquoi pas, s'il vous plaît?
—Mon cher garçon, je te connais et je t'ai jugé

depuis longtemps. Souviens-toi de ce que je te dis-la:
"Tu ne feras d'argent, toi, que quand les gre-

nouilles auront des queues."
Le père Giroux paraissait animé en disant cela.

IV

EN ROUTE POUR LA CALIFORNIE

Peu de jours après cette courte altercation, Léon
Giroux, muni de deux cents piastres que lui avait
données son père et de cinquante autres que sa mère
lui avait glissées sous main, s'embarquait à New-
York, à bord d'un voilier, en route pour la Califor-
nie.

Dans le vieux navire se rencontrèrent une ving-
taine d'autres Canadiens, presque tous des jeunes
gens, aux formes athlétiques, à Pâme ardente, à l'es-
prit aventureux, qui trouvaient que leur père avait
le pas trop lent et qui voulaient d'un seul bond
tenter d'arriver au faîte de la prospérité.

Nouveaux Argonautes, ils s'en allaient, le cœur
rempli d'espérance, à la recherche d'une autre toi-
son d'or.
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Beau voyage que celui-là, beau voyage au départ,beau voyage jusqu'à l'isthme de Panama. Les mil

sercs trop réelles se noyaient dans des rêves d'or.
Le^on Giroux se lia bientôt d'amitié avec Roger

Daoust, jeune médecin plein d'avenir, frère deCharles Daoust, (1) ce brillant écrivain que nous ve-nons de perdre; mais il n'eut le temps de le con-
naître que pour le mieux regretter.

n.rn^Mil^r" ^""a^^
homme, tant aimé, tant admiréparmi les Canadiens, ne devait pas arriver au termedu voyage. La fièvre le saisit en traversant l'isthme

Fra'ncISÎJ'"''
P^''^^'^* '^ t^'O^'t de Panama à San-

On enveloppa son corps dans une toile grossière,

iTnfnn^hn fn
^*"- ^^î"^ '^"' SCS pieds, OU Icllissa SU^

la planche fatale inclinée vers le gouffre.
M. Chs Rapin, de Beauharnois, lui chanta un

/zôera souvent interrompu par des sanglots puis d'uncoup de bascule imprimé à la planche, il disparut àjamais dans l'abîme sans fond.
Les yeux des passagers restèrent longtemps fixés

sur le point de la mer où ils venaient de le voir dis-
paraître. Londe calme et unie s'étendait au loinsous leurs yeux, sombre comme un linceul

1 n*^^ ^'y^P^ ^^ requins affamés se jouaient dans
le sillage du navire.

La mort en mer est une mort complète: elle ne
laisse rien après elle.

Après la chute vient l'eng^ ntissement, au fonddu gouffre même s ouvre un au ; gouffre inattendu;
1 ame s eleve dans l'immensité tie l'espace, le corps
s abîme dans l'immensité des profondeurs

Que reste-t-il après cela? quelques larmes dans

*» ,<^). Charles Daoust mourut le 27 février 1868 et co récit

iSy^^A^o^I^érfr''
'' ^*'" "^ ^ Beauharnois le 26 jaifvièV
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les yeux des amis au déoart dp r«f«« «, i

cons d-écu„,e sur la ^^^eVdéplTdS'^?^t
"°-

ve„u^%Tc^Zfe?X%^V„1!a^ur?, 1'-^^'
'=""-

ra son corps—mais il nVn^L^ ^"^'^^ «'* ^"* donne-
Il nous en?oû.Tr^„»urTr ^alî.rtou'fe'SS?^

"•= "°"'-

humbre°pie"re''o'S'LTuJ.e"n!f.-f- "'"-ll-^epar une
nous semble que Xst ??rp ^nn^'**

«''"«.de bois, il

c'est presque ?a vie
'^"""''^ '•"'''^'"^ «^''^s*^.

V

TRISTE NOUVELLE

mor^dltoT/p^rlinlVutauV^i *"p'^ TT''^ ^'^ '»

jours on réSssit à7â cacS à J» h^'"^"^ .quelques

"Roger est mort, je meurs moi aussi "
Ce furent ses dernières paroles

dis.i?g"ult&eSSt^^oTrâ/^?il'i^^^^^^
leur politique richement doué un ^crl^i^"'- ""? ""'-

nrreî,&'p°oyef
-°^- ^'-^ ^^^^^^^

qucîi;-^RlœNTti&rre?^^^^
laquelle on lit l'extrait suivant:

''^''''^'^^'^^ ^* ^«"s

1852. _.

ulors qu
édit.
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^^itre, vivre, mourir sans élever les yeux
Plus haut que le sillon du champ de ses aïeux,
be mouvoir ignoré dans un coin de l'espace
Ou la plus longue vie est un songe qui passe-
relle est pour la plupart des malheureux mortels
La aestmée écrite aux décrets éternels.

Né sous le ciel d*azur de la Nouvelle-France,
Des songes de bonheur ont bercé mon enfance-
Un immense désir vainement comprimé.
Chaque jour s'agrandit dans mon coeur enflamméComme le flot captif qui bouillonne terrible,
ài l on met un obstacle à sa marche paisible!

Touchantes pensées, saturées d'une trop véri-
table amertume, nobles aspirations trop cruefiement
comprimées, cénéreuse ambition jaillissant des
sources vives du talent, qu'il vous eût gaîment sa-
crifiées, le jour qu'il reçut dans ses bras sa mère ina-
nimée, a l'existence calme quoiqu'ignorée du labou-
reur; qu'il eût enfoui ses rêves avec bonheur dans
le sillon de la terre paternelle, pour pouvoir encore
avec son frère partager l'amour inépuisable de la
meilleure des mères.

Cette double mort devait répandre une ombre
sur le reste de sa vie. il n'a jamais été dans ses
plus vigoureux essors tout ce qu'il aurait pu être.

Au revers de ses actions on peut retrouver tou-
jours la triste image de ce frère et de cette mère
si soudainement enlevés à son affection.

VI

SAN-FRANCISCO

Après que la mort et la mer curent reçu leur
victime, le vaisseau qui portait Léon Giroux, et nos
autres compatriotes, arriva heureusement à San-
Francisco.

Qui connaissait San-Francisco avant la décoi;-
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notres ^"if.TndVoil' "l"'
""^ •'""chée dans

truclion fragile rcsseniW .inF*"'*
maisons de cons-

qu'à des dcmcirt^s fixes fh' ? »''=». ««ntes plutôt
principal au plus Drofr,nà -i

* ^«rmiicnt un noyau
lianes de la K-NeTadâ '"'""'' ''"' «"«'••«e^es

trois^u'qiatre"CS"'
'l

'=''"'"''• "» "'oulin, et

noyant dans leur nmlf-^
^'«""'^eusçmcnl élaneév

"brité là, cZme un doux jrJ5"' ^'^8«»« «"'^-gc
«I; deux lancues de inîrn

*?™' ^"* "" ép'.« soiïr-
arpents dans*"a in^'comn^rn"*""! ''- P'usieurs
amère, et sur la crdtTde îâ nin, 5i

""
'^''PJ"''" ''<"""«

promontoires, une liumhip m • '''°'f"«e tfe ces deux
fée à tous les Vents et domln^n

*°" * P^<=''«'"' expo-
la baie,-fout au bas& ou ^f .^"f"

^'«n<J"e de
une chaloupe se berçant surTnm?-.

'""'''^"'' envases,
dère sur ses hanches „n^„

onde, comme une baya-
de peu dans CbondaSceMî«" „,"•""="• ^'^«n«
dons prodigués par le dIus hl-m .fi?".'

."" ?«'« des
lécond du mon^e^vSlà tout son p '"^ '?' '« P'«
a vingt ans. "'" =>an-Francisco, il y

Qui pourrait le connaître?

cher un reJ'uge?fes''S?a;f "^°'"''"' J''- y eher-
guelquefois cfe boSs souvenfi? le",

^"^'•'«ient aussi
a. la côte de rudes Dêchen~- .'^""'^ ^ Jetaient
pied et le cœur, anrls u. f?,'!'" ^^ refaisaient le
d une longue saison de pêché'^""-V^ Çrivations
et le flot emportaient tou'^^ cela e?s!,n'ï-'°'**-

'" ^«n«
tait la, ignoré, caché dans .,„ tiVj °"?'^"e'«=o 'es-
niens. "^"^ "° P'» des rivages califor-
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A ceux qui parlaieiil ainsi on faisait promettre

Inr?"*""' ^* ""^ '*''"''. ^^1^°'^ nourrissait de géné-reux et, très souvent, de tendres sentiments. Rare-ment les revoyait-on; 1 ;.ut-il se fier aux vents et à la

On sait que les anciens faisaient volontiers des-

nrllïf.J""'"?
^'^""^ **^'' hauteurs de l'Olympe, pourprésider a leurs travaux ou à la garde des trésorsde la nation; les chrétiens leur ont emprunté cettecoutume qui, de symbolique qu'elle était, est deve-nue purement pieuse.

Les Espagnols sont de tous les peuples moder-
nes, ceux (jui paraissent y attacher le pfus d'impor-
tance. Il n est peut-être pas un endroit du sol de l'A-mérique ou Ils ont posé le pied qu'ils n'aient grati-
fie d un nom de saint, de sainte ou de quelqu'obietvoue a la vénération par le culte catholique.

Le Mexique cntr'autres pays est presqu'entière-
menl couvert de ces pieuses dénominations.

Ce peuple avide et fanatique jetait le manteau
de la religion sur ses infamies, espérant par là, en
dérober la vue au ciel. Il était ainsi fait qu'il bai-
sait dévotement la croix, que formait la garde de son
epee, et que de la pointe il fouillait les entrailles de
ses victimes inofîensives pour y chercher de l'or.

La Californie eut aussi ses saints, comme San-
I^rancisco, San-Joaquin, San-Pablo, Sacramento, l'at-
testent encore. Le spectacle de crimes, d'horreurs,
d mtamies de tout genre ne devait non plus lui être
épargne.

La date de la fondation de " San-Francisco " re-
monte au seizième siècle.

, tP^
a prétendu, pendant longtemps, que l'ordre

de Saint-François avait eu l'honneur d'y établir la
première mission en 1770, mais cette erreur est en-
tièrement détruite par la relation du voyage du ca-
pitaine Drake, qui y débarquant en 1578, y trouva
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ŒfvaUéfplw'r&"i"<=» 5 de ceHc
ne re,t aŒA5^S„VÔr ^' '^ '''^*' *I"'«"«

ml-sion de v.X le" r&'de il r.?rïf
avait pour

rapport favorable sur rii^!» -?.?
" Californie, lit un

toute assurawequ'rytroivaïlW* "' ?')^""' "»

VII

GUERRE DE CONQUÊTE

qu'elle en ^iU ' ' ^"^ ""'"^ ^^ ^^ "Ctcs et voici ce

MexiqS^la p°"ffe i^e%f?:*lli/""''"^"''='" ««
trée, par sa position ses mnvi;. 5°™'®=. '=«"« ^on-
limites naturelle, et' MutX^.^t,''? ""^'S^tion, ses
qui paraissait rènveFop"p;ravaT «'??'' h"'^^^^'^des Américains.

"°PPcr. avait attire les vues

portion du territoire mexiMin mil
^*'''^*- ^'«^« «">e

tôt un désert qu'un pa^lhM^ ?!."""" Paraissait plu-
ricains vint sV ""aftiret b InfA."^

''° ""'«^ '''Amé-
son indépendance crnoùvdé a fut'rt'"'""'""'"

"pTuslrS' F""^''-^''""™P^~ ^''
.

l'ius tard, les colons du Texas nWnnf ir.r'SŒ''"' -- forterrua"'seniu"ni?
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dan» aue les haWtenîs du ^"'Lrr''"^''; '"•'^'«n-

oraciclle de leur indépe„& ^va onfr^^'r?."".»s'incorporer dans une conf/.Jl-iî:.'.iV • !" '•'°'' de
une 8a?an.ie ^'e .lur"^Tde'pros»' "="^ °'^™"

celèrent, et irdiprnîn?e"I.Vr"'erd-ru'îio'''r'!°:

Crr'p%.e^4^eïi'^t„ Il
'» «-?- -întaTt

deux advJ^sa&Sfle'Sr'i^e {c'X^ "^"*= '«"

.nexfcai'n°'"'"'="''"''="'
"'' "««"'"- P".it du camp

tre le Mexique; ce fS.tutot^e 't^^r' '=°"-

combats la victoire''^rom^te "eT fSeilt?"'
*"'"' '^''

leur poUoi^l^dis7ue72^T„"^''-'y "»"''«" »
blaient pour Tex^on dWrrCruI "tl'n^rgênerai Taylor, avec une amile de 5 40^ À^^^-

'^

cams mettait en déroute, le^2 février IsÎtîÏÏ^'Mexicams commandés par le cénérâT Snn.ô f'*^dans ja plaine de BuonaviV ta
* Sanfa-Anna.

cette vil™ il 9 mlt^-T'^^y'^^''-^'-"^
«--"va devant

m*.nf il OC j
mars, le 22 conimcnça le bomhirr?*»

f^ftesit a?cefcTe%"''lf 1^
Çap*it,ulattn"'furenï

tea^fsai;««°^'""P^^^^^^^^^^^
enTelaït'^aSnreror '''""™"' '-* ^ '"'

dV ^^ri^rTes^'^S^S"^^^^^^^^^^
passage à Serro-Gardo et sWpàl& de Perote
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busco. '""" "« Contreras et de Cheru-

m«me8!'qu^"v«1emHeu"ccs'îaK '^'" "''» ""•«
i;n.orj„i,„eefu,e"„rcî/*"'"''"™'*^»-

celormi:,ice%faïït[;„'^^/^]'P.^';cÇva„t bientôt que
recruter des troupe», de récuemr*'H

"" """y"" <««
de bouche et de guerre Dour r^f ''™ Provision»

epec tombait au pouvoir dl, T'^*^'^^»?*^ ^e Chapul-

moyen pour arriver à ce résuli!,. ~,^" '''"^'^''«- "»
furent échangées.

«suJtat et des proportions

demn^serSve™.'"'"1'°''"'= ««""««in devait in
sVtendai.

a7KrS'e'x?q"uf^.1»,^' -^^^^^^^^^^^

çlaree en possession Jéfl,-l?^i''rf^*'ï^?™'e fut dé-
le traite conclu le 2 févriS im E*««»-Unis par

laa du b.en ne tarda pas à lurel'fci'er Vs^Lr-
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VIII

LA DÉCOUVERTE DU PRÉCIEUX MÉTAI

nicicn éîuit occupé à lotor Ir, f/A-V .•
"'"7 f"^'"

milles cnvir,^„Xl„^'Ji^„';j-||o-î,e',':4e'''"''^^ ""^ ^
un obje MialirLl'.iy'lf;?"'./';'"''

.'' '" "^ '" rivière

sT3.ni==?« .fKï

Les avocats, les docteurs, les ecclésiastiques, les

i4
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fermiers, les mécaniciens, les marchands, les marins,
les soldats quittèrent leurs occupations habituelles
pour se jeter dans une entreprise qui promettait à
chacun une fortune en quelques semaines. Des vil-
lages, des districts entiers, ou naguère tout était ani-
mation, commerce, industrie, furent abandonnés à
une population de femmes et d'enfants.

Une idée seule dominait toutes les autres—^bê-
cher Tor;—c'était la pensée de toutes les tètes, c'é-
tait le cri de toutes les bouches. D'abondantes ré-
coltes jaunissaient dans les champs, les bras man-
quèrent pour les recueillir; les récoltes se perdirent
et des centaines d'acres furent brûlés dans les plai-
nes, faute de moissonneurs.

Un navire abordait-il sur les côtes de la Califor-
nie, il restait bientôt à l'ancre et désemparé, tandis
que le capitaine et les matelots couraient aux mines.

A Montercy, la moitié des habitations furent
laissées vides; à San-Francisco, le tiers des maisons
furent fermées.

Les villes ressemblaient à des déserts.
Les gages de ceux qui demeuraient atteignirent

un chiffre exorbitant. A San-Francisco, les plus
mauvais ouvriers du port emmagasinaient à raison
d un dollar par heure; les mécaniciens recevaient un
salaire de 8 à 10 dollars par jour; les gages des gar-
çons d'hôtel s'élevèrent à $1,500 et les commis de bu-
reaux touchaient jusqu'à $3,000 et $4,000 d'appoin-
tements.

Le blanchissage d'une douzaine de chemises re-
venait a $8, et tout allait en proportion.

A Monterey, les officiers de la garnison se trou-
vèrent tout-a-coup sans domestiques pour les servir,
et le colonel lui-même fut obligé de faire la cuisine,
a son tour, afin d'avoir un plat de viande sur la
table.

Dans la Californie proprement dite, la valeur dea
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deTeuï!f''i"'>P°'"'^l" "^^ ««"=^ fabuleux. Une livre

le prfx de" obj^
"
Sn","'5f ";"•= "«=irtitude dans

qufvaut difientiSs"sf''venVueffi%'''=''^^"^-eo. et qu-une bouteille' J^V^t « ^^f^ran-

IX

LA FIÈVRE DE L'oR

mats, de tmSesTes relfg ons d'e^tSulS it
'""" '*=" <=''-

aller s'abattre avec fureur ,I»ni i
"^1 '^""'^ P°«''

rose la " Sacnmiento " I Ln r?
'*** Ç''""«* lu*»"--

emporté par irèKlonè qursouteesZ?f'd'C"^'n,es jusque sur les som.^ets abruts des Co^dilhlrêT

mander sa "rout'T." -T "'"J^" ?"" '^ peine de d':

Î^U moquer • ^ ""'"" '•«"""''ée. on se serait

cœur'-ilï^^a^n^^Lrnttu-n^^^^^

i'.!!"„"r
•'

'^"'"'^
''""V'= P»""- se rendre aux placers.

.riotesTre^iTn^L™' " '" "''• ""^ """-«^^ '='*'"?''-

La Californie était en mal d'enfant.
Cette belle contrée gisait là, saignante, éventrée.

i^lus de cinquante mille honnnes arrachaient de ses
lianes lor, ce funeste enfant, produit du commerce
de la terre avec un démon.

Là, plus de religion, plus de mœurs, plus de loi.
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La religion? qu'en avait-on besoin? l'or n'est-il

pas un dieu?
Les mœurs? Une bonne carabine, un revolver

bowie-kmje, ne pouvaient-ils d'emblée en tenir lieu?

D « î^^ .M/t^H*^ 5l^
" y^"^^^ " "^ vaut-elle pas les

Pandectes? La foret entière sert comme de bibliothè-
que, les grands arbres en sont les rayons.

Attaché à une branche élevée, un cadavre tour-
noie sous l'action du vent.

.
Ce cadavre porte une affiche, " voleur ", " assas-

sin , suivant le cas.

.
Et si vous ne pouvez distinguer ces lettres, ou

si vous ne savez lire, eh bien! lisez le cadavre, il
doit en dire assez.

Lynch rester mme le législateur le plus à la
portée du vulgaire qui fût jamais.

Nos compati^iotes n'eurent pas tous le courage
d entreprendre une pareille existence. Plusieurs re-
tournèrent sur leurs pas, avant même d'avoir sondé
le sol d un coup de pic;—un bon nombre qui avaient
probablement plus de ventre au cœur, y restèrent
deux ou trois ans.

Toutefois, après ce laps de temps, ils quittèrent
les mines, plus accablés de rhumatismes que du
poids de leur or; heureux à leur retour au pays natal
de pouvoir reprendre leur ancien état.

C'est le petit nombre qui y fit un long séjour.
Léon Giroux fut de ce petit nombre;—il était

•'fi"'**^',^^*"^*
""^ ^^^ impressions sont fortes, mais

elles s effacent vite dans le cœur de l'homme; il se
plia a ce nouveau genre de vie, il bêcha, creusa la
terre, tourna son plat, trouva l'or, jusqu'à vingt
trente piastres par jour; il eût la fièvre comme tous
les autres.

Avoir la fièvre, au sens du mineur, c'est s'atta-
cher à sa bêche ou à son pic jusqu'à la fortune ou
jusqu a la mort. De cette fièvre, on ne se guérit ûq
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fait que par la fortun- ou i) :r la mort- iU snnf r. ,«.ceux quf en réchappent autrme™? Le s^ul ISÎr^moyen qui reste, c'est la fuite.

race'^urC^ïl''" ïï'^ ™°^ ^'"' " ^"ut avoir un cou-

mfmais ïl ,?,m. h^T' ^ ^"u''^'"' " ^«"' ««•"e "n hom-
{^utX un hérof."'""

"" """""""^ P°" *>" «>rtir il

La raison! me dira-t-on.

à nnf^rZ7aT.^;.\^ ^«^^^ ^"tendre
ouVl est tPmn?^ -1* ^P"'^^ ^ ^^ recherche de Tor,

iriirre^Ltp^sicKi^^^^^^

X
RÉALISATION d'un RÊVE

fIfrcesTeaten'*
^'^^'^^^ ^'^^^^^^ --« ^^~t s^s'

pos.
'* ^"* ^^ courage de prendre une journée de re-

commp^î^rAf'^^*
le courage du mineur. Ce jour-là,

r^rP^^I '
^ ^^^^ étrange, ressemblant à sV mé-prendre a une "grenouille portant une queue

^

DèrP liift^"
•^''^^ paroles que lui avait adressées sonpère lui revmrcnt en mémoire, à cette vue " Toi

Te" 'auJnd^'"'
^' *^ '^.?''^'''^ *" ne ferls d'argentque quand les grenouilles auront des queues."

DrochrdpTn-^TP^"*' ^. ^ÎP"*
batracien s'était rap-

fentlon .i?J V^ ^"* ^ l'examiner avec plus d'at-tention, et le retourna en tous sens; pour lui. c'é-tait bien une grenouille portant queue
'

Je dois faire fortune ici, se dit-il, puisaue c'estun pays où les grenouilles ont des queues^Le soir, il s endormit là-dessus, mais au lieu de
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rêver d*or, comme d'habitude, il rêva de champs
couvers d*épis, de quarrés remplis de choux, d'oi-
gnons, de navets, etc.— et le lendemain en s'éveil-
lant, sans dire mot à personne, il dénicha son or, fit

sa malle et tourna le dos aux mines.
Il alla effacer son rêve.

Effacer un rêve veut dire, en Canada, en trouver
la réalisation.

Léon Giroux se fît cultivateur.
Le sol de la Californie est si fécond qu'il est

inconstestablement destiné à produire plus d'or par
ses moissons que par ses mines.

Voici ce qu'en a écrit " Sir Morton Peto "
:

"On prétend que les chercheurs d'or ont bnu-
" leversé le sol sur une étendue d'à pp'^ près dix niil-
" lions d'acres; mais chose digne d'être remarquée, ce
" même sol, s'il ne produit plus d'or en sa forme na-
" turelle, en produit d'une façon inépuisable sous une
" autre forme.

"Les terres ainsi remuées gisent au pied de la
* Nevada ou d'autres rangées de montagnes. On jouit
"en ces lieux du plus délicieux climat; et le pic du
"mineur, en mêlant ensemble diverses couches de
" la terre, l'ont préparée à la production de plusieurs
" espèces de fruits, et particulièrement de la vigne si
"productive en Californie".

Léon Giroux ne s'est pas rppliqué à cultiver la
terre, mais plutôt les choux et les navets.

Avec ces humbles légumes, toutefois, il lui fut
donné de gagner plus d'or qu'il n'en eût extrait des
mines, et désormais la fièvre ne pouvait plus l'at-
teindre.

Après deux ou trois bonnes récoltes, vendues
radicalement au poids de l'or, il ouvrit, à quelque
distance des mines, une petite boutique de comes-
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nérÇle^^urét^^^ ^^oHeU le frère du vé-
Le succès couronna rentrcDrise

Léon Sx"n-avaTtr,fi/^J^ P'""'^"" «""ées que
n'espérait plu" le rcvoî? et ni».?"

"""^e""- Sa ml?|
sant à lui. ' ®' P'eurait souvent en pen-

donclaiè. ^a/patyre vliX il r^^^^^ 5'^T^> l^'-'-e
que bon jour. Ce „..? ^-i. ' " "vwn*a bien quel-
ne m'ait pas encor?demt'.°5?!;.'°"*«^'S' c'est qu' 1

perdrien'^pour aÏÏendr™ ''^ d'argent; mais o^ ne

jettre'wen'touchln'te "dans 'Cf."i? I^'l-^ •'°nne
ade et désireux de nous rêvo ?% ^ i^ '5 f^ "«-

Il y aura un petit mot aui m^nl i
^ '^ ''" ^^ 1» Je««re,

ne lui manque pow 4?Zriî i ^"^^ «comprendre qu'i
ques centafnes'de ptestrcs "" ""' '''^''' <I»« «P'el-

r^Sent^tK'JeidriTT^^^
je te dis cela, sans reDrôchp^ nul^^^l"^^ '^ '«rmes;
chement que moi-même fJ?»."^ J? t'avouerai franl
revoir, pourvu qi'M n^us revfpn^»''*

P«" ^^ché de le
resseux qu'il n'éta f nnf

{^"'^""e un peu moms pa-
marci! i?en aûri'^'n'Cls'aTaa''"'

'"'''"' '^' »^«"

XI
RETOUR INATTENDU

mère^Sirotx é^4aU tô^ïw'" 'f7 "" 1«58), que la
(le bas) de fa f^t?e'ue Je „?r^.r

•''''''" '""" '^ ''«""
fumait sa pipe en cherchantH?„*^i'"°"'' à côté d'elle
tics de beau ou mauvaL t^m^r* ^^ ""=.' '«^« Pr«nos-
chant de la rout"qKènlTVm/J°""^.''^''°"-
devant eux.

village, vmt s'arrêter
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Un homme de forte taille, "tout de noir habillé",

en descendit prestement et se dirigea vers les deux

vieillards. Le père Giroux s'était levé à son ap-

proche.
. . 1 •

Qu'y at-il pour votre service, monsieur, lui

avait-il dit.

—Vous êtes monsieur Giroux, n'est-ce pas?

—Oui, monsieur.
• * * o—Pourrais-je vous entretenir quelques instants/

—Va donc allumer la chandelle, dit le père Gi-

roux à sa bonne vieille femme.
—Entrez, monsieur, ajouta-il.

On entre, la chandelle s'allume, le père Giroux

toise son homme des pieds à la tête.

Beau front, figure énergique et forte, regard vit,

A^««i«= ^rAfUoVkio pnrnirp H*Hercule. voila

ensuite.
. , •* „.,

Le père Giroux ôta doucement sa tuque, prit un

ton radouci et lui répéta :
. „

** Qu'y a-t-il pour votre service, monsieur.

Léon, car c'était lui, souriant à l'inspection inu-

tile du vieillard, s'avance vers lui et lui prenant

" Rien, pour mon service, répondit-il d'une voix

tremblante d'émotion, je viens seulement vous de-

mander si vous reconnaissez votre fils.

Passons la scène, elle est connue.

On ne se fit pas prier, bien entendu, pour recon-

naître Léon dans cette brillante métamorphose. A
la tendresse, à l'affection se joignit 1 admiration.

La mère pleura de nouveau pour sécher ses

anciens pleurs, le père était bruyamment heureux

quoiqu'un peu abasourdi de retrouver son fais si

grand seigneur. * «„^„«t
Le veau gras tomba sous le couteau et pendant

i\
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jr " -""""i;, comme si rien n'eût Ma
—

*

que ?;èrGtoVx\^td^r?a'°„ri?^?-»-' --

fpi V,î^' 11 !r*^'^^ montée enfet qu elle devait produire.

petitf'^dimSn^p^ut^rte^^^ V'?°'
-««- ^e

trouvée d'une pes^ZT^ktltof^y^Jr'"'' ''''''

de l'oî-, Léon peu?bien nnnt n^ifT*''*^- ^^^ <^'est tou
dix fois !" ^ ^^" °°"^ acheter et nous racheter

XII

nE SURPRISE EN SURPRISE
Un dimanche après-midi rt.i^ t a

la fenêtre donnant s^^rl^'che^n ^f^R -î^^"^^ «
du passé avec son frère MoispTi?* " ^""^

' ^''^"sait

train deux ou trois 4vS? Ik^P^'?^^^^^^
vaux superbes.

^'^vaiiers. Ils avaient des che-
—As-tu un joli cheval? dit-il fnnf i ««,

frère. "*' ^* ^*^"t a coup a son
—Un joli cheval?

val d7j;3!œ,fs.Taitit'iir"•• - <=--

ne suis^^aï'fo"rn\.f,f»„tP^^^^^^^ ^^^..ej^ee; Je

I
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—Tu doi» savoir, dans tous les cas, où il y en a

de jolis dans la paroisse.

—Pour ça, oui; il y a un nomme Francœur, dans

la côte d'Emmanuel, qui en a un beau et un fameux,

mais il est hors de prix.

—Combien en demande-t-il?
^

—Oh! il en demande un prix fou; il a déjà refuse

deux cents piastres et il ne veut pas en démordre a

moins de trois cents.

—Pourrait-on aller le voir?
.

—Quand tu voudras; c'est a cinq ou six milles

d'ici à peine.
, , i u • ^««««î*

Le lendemain, un superbe cheval bai entrait

dans l'écurie du père Giroux, conduit par Francœur

lui-même, qui s'en retournait leste de $275 en or; ce

qui fit ouvrir de grands yeux à Moïse et a son père.

Francœur ne manqua pas de pubher partout que

Léon avait deux grandes valises remplies d or, qu U

les avait vues, lui, de ses propres yeux, tout ce qu on

appelle vues. ,. . » . j
La considération en monta d'autant autour de

sa personne et de son nom. Les mères a lilles 1 a-

lïaçaient, les jeunes filles, elles, lui pliaient leur plus

belle révérence, le lardaient de leur regards, le bou-

chonnaient de leurs sourires. * „ ^^o
Les chapeaux ne tenaient plus sur les têtes des

hommes, d'aussi loin qu'ils le voyaient venir. Le

vent de la fortune se fait surtout sentir sur les cha-

^^^ïê nom de Léon Giroux était donc sur toutes les

lèvres, sur la lèvre rose de la beauté, comme sur celle

qui tortillait la chique; tout le monde parlait de sa

fortune, tout le monde, hormip son père, pauvre

^^'^^Les curieux le tiraillaient, le tournaient en tous

sens, mais rien n'en sortait et pour cause, car il ne

savait rien. Non moins désireux que d autres de trou-
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XIII

I^V CUIilOSITÉ L'EMPOnTE

parli!.titrand?'Srde Zt" V J"""- «J"*^ Léon
sa curiosité"m cxp£s°o„ '' *''' """vellcs acquisitions.

de spé^ut.fo'L'SS's"o&lr°"'-« «l

-

millions de Californie? '
"""'" "'l'Porlé des

"A^ Z^^ti^^^^ vouloi. dire.

ï.^..<le piastres pcutS An ?.*.' ^"'''qucs mil-
AfficUe à voir, si i'ela vo'^t fauVatr'/'^ " ^'' P-
que ça ira plaifiî?"'''

»«'>'«^J«»' "'.va sans dire.

père"lT„tfvrifinem^4V"h«'''^. «"'I
de son

son arrivée.
'^ ""*" «rouvee si lourde à

raissai^"}.^
"^^'^''l.rnlenSn?'.'''"'^^''' ^PP""

avec précaution une boîte oblo^^.„' "•" Peu.retïra
feiTOée, d'environ dix-huit non^f^^ soigneusement
huit de largeur. P"""*** de longueur sur

Il l'ouvre avec une lente précaution

suiva t'^e^mojLTi^y.'' ^' •"1"'<=« ^ la fois; son père
allaiUoi/dP™--^^^^^^^^^^

vraiei^Wl?."llS^T=-a^^^^^^^



il

i .!!,

— 30—

un bocal de verre couvert de poussière et rempU d'un

liquide incolore. ,, ^ j^ vue
^
Un bon sourire » épanouit sur ses livres a *

de.cet objet, et se tournant vei^^^^^^ fcSveau ce

l'air tout mystiilé, il laissa ecn"F}«'

rire à plein cœur qui lui f*
^«]^'Jj^^*„,ouchoir sur le

père Giroux en lui disant: „

cxaJune?"vec «t^ntion le contenu d« vase
^^^

e„.T;rper»3JrPe. «•« -- "-
grenouilles qui, ont des g«e««*-

. Léon ne put que

IpotdtVa^tr^ tou'K par son ^.at de

"'" ^
Hi'oS - papa, c'est bien cela. " des grenouiU«i

avec'^fl'quèul'sTèt il riait plus fort encore de lé-

•'"•'TrTpril tn'SKefois et sur un ,nje^^

Saé^»4S£r-«^
du fond du bonheur d'aujourdhui.

"Vous souvient-il. papa. q»«\?J"
"'"

. fJLj^i

pour la Californie, vous m'avez d^ ^l^^J^
rurra.°[u neTeras Snl ,ue guand /« .renou./-

fe» auront <to
««^^«^j^^ „,i, franchement, je ne

'"'''"JiEnrmoi. papa. Je m'en suis toujou^ rap-

pelé, et si bien que. Vr/"!"/
J^^^^^e

" pems anim^^^^

ISfaUVÏait! rdr^^erou^iUes ayant de.
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«

queues *\ je me suis dit que ça devait être \h 1a «««.

tout'à fâuïSmn'fr
fo?tun?cUe ne mc*iû%'

I A? "pnipe comme vous pouvez voir

ihinn/. 1! • ".Y ^î ^ ^"'"e et découvrait aux veuxéblouis du vieillard une cinquanUiine de roulenn»dw qui pouvaient représente'r plusieurs mi^m de

cette"p*J?^"e*tr«Lnt""'-'-"' "" P-^-n-ez-vous

«enc;:| L'-filtttT^LitTu^tr' ^"'"^ ^-
à m^ amu!"

"^ ^«'""«"'•cz d'en raconier l'histoire

—Eh! sans doute; j'en serai flpr m/tm» r^t.

5œ,?^e?
*" "' """•"' «J'-Prit qu'e'd'? cXag^^'1

XIV
UN PEU d'histoire NATURELLE

Le fonds de ce petit proverbe est vrai.

u aoit les avoir encore.

rinoi *^ ^^°"'^ '''^ enjolivements au narré nrin-cipal mais encore une fois, le fonds est le m?m^
nu r^r°°J?"^,

''" douterait n'aurait qu'à se Cendré

iuer'^M.Tirâx'"' '' ' '' """"«'^ '« P^^ "-""--

rapi|sP,o"n"na§îsi'uaS""''«^ ^ •'*<=" ''-

Ilya^'&^^i.rts^ltSrTU'arr'ir^ "^^ '''="«•
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Mil

iil

Nous avons dans noi« locutions vulgaires, nor
brc de ces proverbes qui font dresser Timpossib
devant nous, comme, ** guand les poules auront d
dents ", et d*autres aussi usuels, mais un peu moi]

délicats.

Faudra-t-il en retrancher, après le récit que
viens de faire, le vieux proverbe de tout temps a

ceptc comme irrécusable: "Quand les grcnouill

auront des queues."
Non! Qu'il se conserve et qu'il vive.

Car ces ** grenouilles ayant des queues ", ra

portées par M. Giroux ne sont pas des grenouilh

mais des salamandres.
La " salamandre " est un reptile batracien de

famille des urodèles, qui se rapproche plutôt du 1

zard que de la grenouille, avec laquelle elle a c

pendant une grande ressemblance par la tête.

Elle a des doigts non palmés, dépourvus de gr

fes, une rangée de dents a la mâchoire et deux a

très plus petites fixées au palais.

Elle vit généralement d'insectes; elle se cac
dans les trous humides, au pied des murs, dans 1

caves, dans les soucbes pourries.

On lui reconnaît peu d'intelligence et presque n

instinct.

C'est à la nuit tombante qu'on la voit sortir

son gîte, en quête de larves ou d'insectes endorm
marchant toujours devant soi, si elle rencontre i

obstacle, elle donne contre; un précipice, elle se jei

dedans.
Les poètes l'on entourée d'une grande renoi

niée, et après les poètes, les naturalistes jusqu'à Ma
pertuis ont aussi rendu hommage à sa vertu qu'on ]

attribuait d'être invulnérable aux atteintes du f(

Maupcrtuis prouva le premier, par l'expérien

que la salamanare n'échappait pas à l'action ter

ble de cet élément.
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cndu^if45ïcuT de "codeur" i" ^^î* «^ ^"vn> d'un
un certain 'nonib^ecIe^tuK^^^^^ fiue sécrètes
nalcmcnt sur les côtés: un iWnrf'^'^f*'*'' lon^tudi-
J^ilç, mais une seconde aSrèî nSl'

^"^*
''^'f*^

''"'no-
tortures de l'agonie et res?e là ^1^ '"^ *'''*^ ^«'»» ^es

.
Une des raison «Ji on n„

/^."« '"ouvement.
n'avait aucun cffc" sur X^^v V"^

^.''^''•^ ^"c le feu
vent après des incendies ioW '''^* ^"^'^ ''«vue sou-
core fumantes. ""* **" *'^""^^'* ^^^ Jes ruines en-

l-'^ne^Vr^^^^^^^ une cer-
truction; mais rimaffinat?ôn^H^^

soustraire à la des-
celle des poètes ne fr noiiïï

^" Peuple, non plus que
tion toute^naiureUe de ri"-^ "^^ œtte expli^ca-
buait un je neTa's^o] deS"'"'"* ^" '"^ «"'*'-

mandr^Tec c'eTte^fe -î^^virî^^'T.^Î^^
««'-

corruption des mœurs dé ci^ iZni ^i!
' ^*^'""-" ^^

être plus impudemment affichée
^"'^ "^ P°"^^'

méme^inrra'g^^tTe^Teu'^^^^^^^

;:LW cruel, les aides légers, et le serpent auxede à tes Hammes, ô salaman-

*^v»Mxa uiuci, les ail
replis tortueux, ont cédj

amandre Veste, pourScoun^-^ ^^5^^i^* ""^ ^^ ^^
té d'être incombustible ^' '^''"^^ ^^ '« proprié-
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On appeUe •'salamandre" en botanicrae, Ta

miante flexible, vécétal qui croît sur les métaux, e

oui résisté et blancnit au feu.
•» » * »«i^ On a dit et écrit que la " salamandre est tre

commune dans TAmeriaue septentrionale. Je n

sachTpas toutefois qu'elle se .^encontre en C^^^^^^

Tout ce que j'en voudrais, c est que Ion ms

partout
" une salamandre ", au heu de un safe, m<

anglais qui traduit " coffre de sûreté .angiai 4 ^^ MONTPETIT.
^^^

L'AGE DES POULES

Le professeur Cornevin, zootechnicien éméril

examinateur aux Ecoles vétérinairess, aimait a fai

montre d'un savoureux humour. Lune ae s

"colles" favorites était la suivante;

—A quoi, monsieur, reconnaît-on 1 âge des gî

^'""^Lfcandidat, interloqué, songeait à la plaisa

terie classique sur les dents des poules, souriait tu

""'le d'suîrilié'pr^^^ répétait la ciuestion po

prolonger l'effet.^ Puis, il déclarait, péremptoire:
P _Ws ne savez rien, monsieur; on reconn

l'âce des gallinacés à la longueur de 1 ergot!^
Le savant zootechnicien s'était livre en effe

de précises mensurations sur l'ergot des coqs, «

croîfd^^n quart de pouce environ chaque année

Un jour, cependant, Cornevin ayant pose

traditionnelle question, resta frappe de stupeur,

g)" rljoui, calme, honnlte, répondit Si

^^^'*!!Monsieur, on reconnaît l'âge des poules f

^^"^
Le 'grand vétérinaire se levait indigné, prê
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^^oudjoycr rinsCen,. Mais ra„,„. do„ce«e„e. pour-

coq est âgé. il /au" pour n,n,H"*^
facilement; si le

riace de solides môlafrës
""""^"c'- cette chair co-

- n \:S" Ku'^urZr •?""="• " »vait trouvéce rare-au mâlfn callSldâ!.
'""'''"''' '" "»'« ^~

LE TELEGRAPHE

p. qur^tTils^ ÏTa^,»' f,
"""-«^ - voya-

naman une dépêche, eT cHll' ;: " ''"^"'c à votre
joyeuse et tranqSillisIe ^^-^^'f-c' a "°e figure

Mate°/r^ "f ' - C„e'*santI°.°.P«'"' -'-
Si nos ancètresTvenaieïï' .'" " *?"J°"« été ainsi
en apprenant qu'en QSelôupr'""^' ^'^'^ ««"mS
heures au Plus, Ma?se3"e comm ml'""'"- I^^^V^^Brest avec Belfort.

communique avec Ville,

flu'une^ireSirûtkFLt.H^^^^^ j°«" «vani
1 autre.

"^ ^'^ance d'une extrémité à

ancie^n'ne?'''"''''"'
^''''«^ ^u télégraphe est très, très

GrecI°lhre'n.'Ja!.run'::'3' i^»"'»''^ Parler des
fiendes on raconte qSe Thésl^ l^"? P'V» vieilles lé!
de la Toison d'Or avÔit^, '•'""''»"* à la conquête
voiles noires, mais*e'„'p^^™eTnTI r''"^"^*'""" "«

al extrémité de rUorXZ.r^.^tll!ll^<^^Xt
L-époque du retour arrivée, le vieillard in.e,^.



t
gea du regard ^<t,T^±'^^nleT^^^-^^
S^y^^tTir^Ksrmt''srprécipita dans les

°°*'J^fcf<!ùrvoû; intéressera davantage c.st

d-ap^endr%%ïl'nos ancêtres les Gaul^^^

M-nîInler/sV-ilfrrr^^^

'*'"°D''e''lisCœ*'en distance, des guerriers étaleni

postFs'dfpScnce -r les haulei^rs, et a gra^;

?r-.s. faisant portevo'x des d«>.x lu^'ns;^;:»^?^,,

rsrUs7°c=u^quaieSr"^révénement de l'un .

^'^''^^ifnît là un système bien primitif, n'est-il pa

"•" rtr" ir- grand savant avait déjà le gér

'^ ^^O^rr^cttrqutpenda^nVrvacances scolair

^««^ta?ire«„?me?»e Chappe rep

! !

-i^
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Cimppc/I ^i^ inflall?^* 1794,
'f

"'achinc de

Zot""^ Parlie on f^n'ir ertuv^.nrf ""'"'" l"''-"'=
])ivof. Deux ailettes nli,. „ P"" '"' '"urner sur un
extréinité, pronaien?,Ste&''''î,'^o« à chaque

Des cordes, des IrinJoT.h 1"":.' "" voulait,
permettaient de don. c" f râ„ vf ''•'I".'''''''

'"'''' '«vi*»-s
conforme au signal ou' I sWi^i !

ï'?,' ';' <=°n"gurati„n
,

Mais la machin. ,In î.
^'S'-'U de transmettre.

étant invisible la 'ôuitd^pr .'"'""'' ^«•^«^'"'ont.
coûteux à cause du nomhr?,.v ' '"''^'<=«

«^''"'l très
a de courtes distances " Personnel échelonné

gentâ"deS^^i;:"'i^°>];,';;;°? «ju? pour dépêches ur-
pondanee ParticuliTre.-'si Xe ouV,'?r*î':

,""'' '='>••'•'=«-

Enfin, vers 18^^ L tlf V^ ^"^ ^"t-

Place^ le télégrap^de Cuf^^r "'='"*'"<^ » '•<="'-

Vous avez tous vu H^.,i i

poteaux qui supportent do, filV',rj"P?6"''' <=«» 'ongs
godets de porcelaine Ce sont -f

^%}^'^^ dans d?s
rus par des courants éiec?ri?,

."^ ,"'^ ''"'• P'"cou-
signes télcgi-aphiques

'^"^•='"1"'=s, transmettent les

fil co.teur Tt enfiîf.r'l.f"'? ">""'>"'.'< tour, d'un
approche les deux extrén tés dn''n'i''j""'"-,

«"""d
""

teur, le courant passe etransme?!^'"*"?
'*^ '"""ipula-

respondent aux lettres de itTn^l'f ^'^"'^
'V' cor-

Quand on écarte les fils, le cour^nf''i°" "«.chiffres,
deux personnes et que oucs mon *'*'• ^'°^' avec
on peut transmettre? en oe^f ,r:^T"^"'^ ^^ 'évier,
de faris à Bordeaux, p"r^exemnle"' ""<= '^^P''^^^

qm «ventèrent des«acSL-^fe^sfe^iafe

I
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Ce n-est pas tout: il f»^^' P«%V,Xnc^'in-
nous somme/ séparés !>«' lŒ-soSf-m.rinë' qSi

^'=°'iX TclbÛ et qui^~o? les dépêches à

SeTraX^LfplusPvl| .est le trans-

rurefde»^^^^^^^
^'^-^Z:^^^''m":'!^i^(^^ltrr. ou la mer qui

'"''
^^r'mel^son utilité sera immense. Il prévien

de nZ^^'^^^-^^l o\rn'tIZ^^^^
par son intermédiaire q" »" °J?"^^^' J^ ^les humaine

"oStllTsa^Wu^crirërs^a^era encore heau

coup.
pj,,j^j^e DAMEROT.

-•^M-

UN TRAIT EDIFIANT

T'avoi^ nrêché en faveur de nos missions dar

"-H€7pfera"« ^^ ^rtrotp\
sermon, je lus ^PP",,„" „îj, pnfant sur le bras
jeune homme tenant un P«'«^"IfSaneur," me di

iccompagné d^/?.
^^^i^eraU vou^ffrir quelq,-

Ïeméhr"
VvoSions" et vous deman^i

IL_
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en retour une favonr » t?» ^ j.
montre; sa femme, de son rA.f

"°°'* ".•"« «Jonne sa
et de 5 piastres. Anrès mm? u '•

'"'= Présente un bil-
" A -époque de mo^maâaBe ii m""

''?"""<= ='J°"«e:
habits de noce; ils sont troo binn,

'"" '"'"^''''^ <'«"
dnez-vous les accepter aus?i? F.

.'^'""'
.T°'- ^°"-

reponse, sa femme n,e remit »n f"* »«cndre ma
ces habits de fête oui r,^^ î

"" Paquet contenant
venirs. J'étais tout^"mu'ïw'?S,'''= ^^ ''""^ "Z
ne savais comme" Sprimë? m»"''

générosité, et
mais mon émotion deXX,T ^'=<=°nnaissance;
tendis le jeune homme aioutlr

£^'""'''' .^"'""' J'e»-
tenant. Monseigneur la fov^^.r ^^^-Paroles: "jfain-
c'est que vous veu"uie2 Wen nr^)^n

/''^"""^^ernande.
mon enfant, afin qu'a vive snnfJ? ^?" ^'*" Pour
sa femme de se joindre à h,f.f ^"'i^^ mortel." Et
cours de mes prières afin rfVK.P""'' « ««surer le con-
pour son fils.

™ " obtenir celte seule grâce

Iieu'detotïraul'rn?T°"^"^'-' («^arj-ai ,ou,
vnère), es° san? douîra''rtnr""^T' " '" cl4c ou-
plus admirable ï-amour oÙ>r''^K' !""'«• combien
quelle manifestatfoTmerven

'eu^^

''"'" '"f""'- -'
amour de Dieu! Oucis fn.if. ^ m?"-

*'" .P""" «' saint
duit dans ces cœurs dociles à sel'ln"''-

''•.•«^'''''^ Pr«-
doute, les anges ravis ont dû ?ecuc,S'"'"j'"'?.'

^""^
allégresse et les déi>n««.. „..

'^';<'"<^",''r ces fruits avec
et leur suave parfum a réioni'^^'.i

*'';;°"'= ''<= ^cu?
et embaume toute "

coui! c" iste"'r ^T"" '^'^ •'«^«s
Ils se sont promis do voiliL ^""^ ''"''« aussi,
çiale sur IcVu"ê enf.nt m.o'^r''

""" ««"'«'itude spé-
de si saintes d.ÇosiUons' ' '' ^''"'"^' '^'^^*^"' dans

i.e dem^nd^elr^i' qCTiusTc^!:'"'''?'',.^"^'--- "'-"
punissent à moi poïï oh onir H r. ,1! 'r""' ?"= "«'^i'
Si excellent de ces bons chriuoL "'"'" ''" •'^'''•

M§r GROUARD, O.M.I.
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LE LAC DE BELOEIL

LEGENDE CANADIENNE
I

LA JOLIE FILLE DU PECHEUR

PhKi brillante auc les feux de Tastre du jour

aussi velouté que cewi qui f
^^^^^ ^^

rcmciii V.

ipimes colons, cantonnes sur i.

Sc'RSieSrsâu'^raicnt en songeant à elle; dé,

''""ou!%Tn/pr^°"èlle passait Paul, le hardi d^

iLTe retournairèt longtemps, bien longtemps.

^"'^•^'^ân/'e1^'êaurZ^Dil«! qu'il est beau!"

M^i" souvent aussi, Paul, le hardi defnchei

8'arrêfaU àTôté de Cora, la fiUe du vieux peehe

1^1.
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PeUte mkin"et tou?i..f'^'^^^^"^ sa blanche

pécheur, Paul et Cor" c"usnTon/'î
'" «^haumincT

déracine les chênes n.,«-^' ^'^ ^'^^^ Ses aulans
lequel vous êtes abri?"s r"f"^ *" P"»" derrière
chirent la m„c..„ „"'"-*' "e fulcuranls M,,!J y?

LE JEUNE CHEF IBoQuo/S

dake rjirè ena^"„rcte'-'/ '<= -'•' d-Adal-

Plus s/uple quéTstpr„rdC'"K,^ "" '""««ï
Plus fougueux oue Ip li/in

'^"'^ «^o^ps à coros-
le buffle^, la gïerre- n?J" ''""î'''": P'"« fort Tuéaux conseils de la tnh,P'"1 ^<^"f«

que les Ancians
hommes à la dance; plusaS .of,'!'r'\1"<= '«=« Jeunes
liican; plus cruel dâm^n. ' " ''' <^hasse qu'unMo
Manitou du Nord

''" ^'^ngeanees que HC^
me ceîie"dÙTéopa?at'peîiâ'?'^'^ <=' ^^^^^me com-

~e celui d'un al^lltrS„^/X„«
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une hache de pierre Pp^^f^, épaulef , et agrafe sur

?eau de peau ^'«^//i^^erdè ^an'lmal, aux pieds des

la poitrine par des g"ttcs ae
^^^^^ poas

n^cTcassins ornés de
.^^^^^^^^^^^^ le jeune et vaillant

de porc-epic, ^d était au
^^^ Hurons.

chef Iroquois, la terreu
^^^ iroquois,

Adaldake, le jeune ^t variant en
^^ ^^^^ ^

^" _ j^« Murons. Vint a pas»^*^'"
,., ,M«iiit ne-

la nviere ^'^"'^

C'était pat une. riante marnée - ^.^^^^^^^ ^
Lonfitemps assoupie dans son

^^ sommeil

STS; glâceTïa nature sortaueiuu.^^^ ^^

aVgl,ue|ùeUeava^^^^^^^^^^^

«pnt mois. L. aurore [^Vr„® ' *„; chargée de Daisaïui

!i '^roriont ratmosphcre f/*^i;,^"V' ° les bourgeons

Ti^<^^rzr::^;^^ . .» sourc.

Um^d%n^a^°^oynl^MaUe sentit .u'ii l'amie

rait! î„„„p fille redoute même ce

Fuis, fuis, aimable jeune fille^ r
^ ^^

courts instants; car le cieise p géraçme 1<

ruWrés à l'horizon, le souffle aes a
^ ^^ ^

chênes au sommet du Ç'^^^^'^Xhirent la mas|

abrÛée, de fnlg"^''"'^„r ^ îlte; dans l'immensil

oraaeuse amoncelée sur ta le
^ sépulcrale, et

rfoudre îait entend e^^sajo^^
ténVeux pala

Ji°n;'a^'uid«WeUeuU..
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LA VENGEANCE DU SAUVAGE

,
D'abord rindicn songea à s'élancer sur la ra-

vissante Canadienne, afin de l'emporter dans sonwigwani. mais la présence de quelques colons leforça de renoncer a cet attentat.
Pendant plusieurs lunes, il rôda autour de lachaumière du pécheur, comme le loup autour d'une

bergerie. Nulle occasion ne se présenta pour ac-complir son perfide dessein. Soit presstiitiment

^ TnV^:"^
""''" '"^"^'. \ ^^"^' ^«'•^» "- sortait point

P .»!
^\*''^, «c<^5?nV??«"ï^ ^'^ s«» P^^re ou de son fiancé,

Faul, le hardi défricheur.

. T^^^^V'V" ^'^«'n mortel, le i)oison de la jalou-
sie s instillait goutte à goutte dans le cœur d'Adal-
dake, le jeune chef iroquois. Plus que la brûlante
passion peut-être, dominait en son sein le désir
effréné de la vengeance.

Le sommeil avait fui ses paupières, un feu cor-
rosif lui dévorait les entrailles; la nuit il formait des
projets homicides, le jour il tentait de les exécuter
et ses forces s'épuisaient dans cette implacable pour-
suite et les rochers d'alentour redisaient ses cémis-
sements et ses malédictions.

* ' 4
..L'I^cuï'e s; désirée par les deux amants allait bien-

tôt inter sur le cadran de l'hyménée. L'anniversaire
de la Saint-Laurent avait été fixé pour leur union.

La veilla au soir de ce jour tant souhaité, Paul
proposa a sa douce amie, une promenade en canot
sur le délicieux lac encaissé dans le giron des col-
hnes qui forment le groupe de la monlagnc de
«elœil. La belle Cora ne pensa point à refuser, hé-
las! Ils partirent. .

.

La soirée était mélodieuse et parfumée. De cé-
lestes concerts étaient vocalises dans les bouquets

i

1
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me de la béalilude. .

.

j.„ubipi„c s'élance sous
Soudain d un buisson " »" ' ^^^i bruit,

les eaux, un corps noir . IJ, ™»r, ^,,cVe la barque.

P"î" ^atrêl b andSnt"S^ casse-lète, en me-

rc^ttic hardi défriche^^^^
^„^,, ,„

Palpitante. cP"*»""' ^""nassuc i'abat. la pau-
monstrectsonflançc-.- l"!m»\„i née ,,„„s son

vre neur»du «\^^clieu s .
lKu*.se u

g^ ^^ Adaldake

feSfc-aaWr.e%»'>-ule
et tous trois tom-

bcnt au milieu du
\^^; .«_„,. x^cnt . . .

tourbillonne-

renth^!"
LTs^Sr^lh^WV-ïrent dans le goût-

fre sans fond

Without a grave. unknelVd. uncoffind...

Et K ciel s'était elo>^S4„^,«raeiSL^Xnel
à l'horizon, le souffle des »"'»""

de fu guronts éclairs

au sommet du l»ton;?'=„^^^"J,''e*' amoncelée sur les

déchiraient la ^^f^^Séla foudre faisait enten-

campagnes, dans l.mmens te^a^,
Uvide élan

%l ïeTon riïCx'palais. planait autour du Ri

chelieu. .

.

nieu se cache sous le pauvre, et quand le pau

vre t^nd la main, c'est Dieu qm reçoit,
vre lenu la

^ Amdboise.

La bienveillance donne plus d'amU^^e la i

chesse.



PETITE CONFERCNCC

LA LANGUE

Je puis prendre comme épigraphe de ce tra-
vail la parole de saint Jacques: "Celui qui ne fait
pas de faute dans ses conversations est un homme
parfait/*.

Il est telle personne pieuse qui piétine sur place,
qui s'étonne de ne plus faire depuis longtemps aucun
progrès dans le bien, et qui trouverait dans cette
maxime Tcxplication de cette immobilité dans la-
quelle sa vie spirituelle semble comme figée.

"Lorsqu'une armée a été chassée de toutes ses
positions, dit Alvarez de Paz, et qu'elle fléchit de
tous côtés sous l'effort de l'ennemi, elle cherche à
se reformer à l'abri d'une place forte: et c'est de
là qu'elle s'élance pour reconquérir tout le terrain
qu'elle a perdu.

"Eh bien! la langue est cette place forte; et si

l'homme spirituel laisse cette forteresse debout, s'il

n'en déloge pas l'ennemi, ses succès antérieurs ne lui
serviront de rien; il ne pourra jamais se flatter d'être
pleinement victorieux.'

Si j'interroge chacune de mes lectrices, et que
je leur demande où elles en sont du désir de la per-
fection, il n'en est pas une qui ne proteste de sa ferme
volonté de devenir parfaite; pas une aussi peut-
être qui ne gémisse d en être toujours au simple dé-
sir, et qui n'ait l'impression d'un obstacle qui se dres-
se entre elle et le but à atteindre.

Voyez donc, Mesdames, si cet obstacle ne serait

pas celui qu'Alvarez de Paz vient de vous dénon «•:

une langue qui n'est pas surveillée, une langue à la-

quelle vous passez toutes ses fantaisies, et qui vous
récompense de votre indulgence en portant le ravage
dans votre vie spirituelle.

Je travaillerai d'une façon efficace à votre pcr-
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fection, me scmble-l-il, en vous enseignant à gouver-

ner votre langue. Mais ne vous attendez pas, je vous

prie, à trouver dans cette étude force considérations

philosophiques sur les défauts de la langue, encore

moins une série de portraits satiriques qui provo-

quent le rire.

Mon dessein est plus élevé.

Aussi, laissant de côté toute préoccupation litté-

raire, je me propose siinplenienl de vous signaler les

formes diverses que peuvent revêtir les péchés de la

langue. Je me promets de ne pas reculer devant le

cas de conscience, et, sans faire directement de la

casuistique, je vous dirai dans l'occasion quelle note

mérite tel péché que votre conscience absout peut-

être trop facilement, ou que peut-être elle condam-

ne avec trop de sévérité.

,

* * *

Vous connaissez sans doute. Mesdames, ce mot

d'un ancien qui disait de la langue: " C'est ce qu'il y
a de meilleur et c'est ce qu'il y a de pis."

Il y a des médailles dont les deux faces ne se

ressemblent guère: la langue serait queiquc chose

d'analogue. Voulez-vous que je vous montre d'a-

bord la belle face, la face agréable? Je vais le faire

rapidement.
Quelle mystérieuse puissance que celle de la

parole! Une pensée s'agite dans les profondeurs de

votre âme, une pensée que je ne connaîtrai jamais,

qui y demeurera éternellement ensevelie, à moins

que le livre scellé ne soit ouvert à mes yeux.

Soudain vos lèvres s'agitent; elles frappent l'air;

elles articulent un son, et voici que votre pensée m'esl

révéler, qu'elle devient ma propre pensée. Une
simple parole a produit ce phénomène étrange, in-

compréhensible, tout spirituel: la révélation d'une

âme.
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merveille, n. »ora...:'r,Ar/„„«t,kreu,. de quelle,
5>on pouvoir se rcvèî . /, «,![.•,. .

du missionnuirc ou du caSsIe! ' '''
"" '"'^^'"*

ges que es peintres orclimiires iê fon?'''"'^*^
^""^ ^"'a-

cc sont des mafles vivinfni ^i
Je tent sur une toile-

pouvoir do soul^;rret^rd'c7.;ll;/°"''« ''"
Vous passez à cote H'..n^ „ -'PJ'wr.

grande douleur vient de bris,"r ,r''?°""«
«"ont une

nez les deux mains et vous lu di,e?'n
''""'' '"' P""'-

banale, mais un mot aue vn.i. ., *'."°i' """ P^^le
votre eœur. U„ rayo^ drc^.n.^nîîf,-^''^

chercher dans
dans cette pauvre âmé- ,n «^ .T'"''"" *>' *'»" jour
partagée, li/i a p.~ôin" Iou?de"'''

''"*'"•' " "^^"^

brer: en;."n"e uëm nîu,"f '^' ""• '«^ P«'"' de som-
fenne les y" ux pou^'ne L^voiMÔ"!'' "^ '"•^J* elle
sous ses Dieds Pn i!,...

^^{'^ '" Houlîre qui est
ferme pas^sé u,,rc^"d-enêT,"i ",.^r"'é drSite e
lui nomme Dici ses iimon.l. J*^'*''.''-' <'" d'alarme,
vre découragée' r%S'" sûr-le^chamn""' =

"" P?"'

?ofott'rjSe;j;'„tv^Lt^rauT^^^^^^^
a respérancefelle re^cXm'e"„Ti:& a^KiS'
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me le LW^i^e'^^^^^^

'''''' ^^ ^^^^^«^ ^^ «e nom-

mauvaise. Quoi de dIus d/toifohii V^^ ^^"^^
d'un Arius, d'un Luther d'une C^^^ ^^ P"'*^^^
trophes épargnées à rhiimnn?f.V-^"^ ?"^ ^^ ca*«s-

vaient dogmaUséf
humanité, si ces hommes n'a-

nos par?emintrpS^^ P"^^^^ ^"i' <^"n«

fol chréUe„„e«lVe^-h^^^^^^^^^^^^ la

bien étonné ,ue le .otalt^ dc°uVc'Se- i^baZ!
Celle petite opéraUou arithméUquc ne vous don-

II
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ûera sans doute aucune vanité; mais elle vous ou-
vrira des horizons et vous démontrera que la lan-
gue conune je le disais çlus haut, est la pire en-
nemie de votre progrès spirituel.

• * * *

Je place sous vos yeux, en terminant, la description
de la langue telle qu'elle nous a été faite par l'apôtre
saint Jacques. Nul n'a mieux que lui dit le rôle que
joue cet organe dans notre vie morale pour le bien
comme pour le mal.

Je traduis largement:
" Un cheval fougueux, dit l'apôtre, expose celui

qui le monte à de périlleuses aventures. Aussi le ca-
valier prudent met à la bouche de sa monture un
mors, la dompte et reste maître des mouvements
qu'il lui fait accomplir.

"Vojrez aussi ces grands navires secoués par
les vents impétueux: un engin de petUes dimensions,
le gouvernail, permet au pilote de les mener où il

veut et comme il veut.
" Telle est la langue : petite comme un mors, pa-

reille à un gouvernail, elle est capable d'efforts éton-
namment puissante.

"Ne suffît-il pas, continue l'apôtre, d'une étin-
celle pour allumer l'incendie d'une vaste forêt? Ainsi
en est-il de la langue: elle est chez l'homme une
étincelle sortie de l'enfer, qui répand l'iniquité dans
nos membres, et porte ses ravages jusque dans les
recoins de notre nature."

Votre expérience personnelle cadre d'une façon
Î>arfaite, j'en suis sûr, avec celte description dont
'étude entreprise ne sera que le commentaire et le
développement.

Mgr LEJEUNE.

't



Le SACRIFICE du SAUVAGE

Ki lour^dt'^/Ôv^rl''^
CCS soirées qui rassemblent au-

pauvre tlX, „ T'"^ *'" "'='"= <=°'"«<= «elle dupauvre, tandis que le vent mugit au dehors et oup

éheS ''n
"'""'= '":"1?"' lentement dârkarSechemmee Dans une jolie maison de la Normandieon voyait assis auprès du feu un respectab" Wdf:

silen^l''ln"nt"! qu'; T'/uî^ultVd"eT
'""" «ï-. '<=

wT-zit^™' ^^r'îfA oiîr^-^'jj»
cnnf ;. „ "' " '=°?P' ""'' jeune fille à l'œil vif et oer-

s^ê plin^e;;» -SX' Sa-rd^-^' ^-
lVt,i~~iîr f

^^''^' *'"-^"^' ïes plaisirs ont fui avec
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Mes enfants, approchez; venez écouter une page du
récit de ma longue course à travers les chemins dumonde.

II

Vous le savez, mes enfants, longtemps j'ai ha-
bite les contrées lointaines du Canada; longtempsmon bras y fut au service de nos rois. Là? mille
événements se passèrent sous mes yeux; un, surtout,
laissa dans ma mémoire des traces que les années
ne sauraient effacer.

J'avais quitté le fort des Français, et je m'étais
enfonce dans les forêts épaisses qui couronne nt le
i.ap Diamant. Pour n'être pas reconnu des cruels
indigènes, j avais jeté sur mes épaules la dépouille
d un ours, et j avais armé mon bras de l'épieu d'un
chasseur. C'était une de ces nuits tranquilles et
suaves où to.t porte à la mélancoHe et à la médi-
tation la plus profonde. Les rayons de la lune ré-
pandaient à peine une douce clarté; le silence de la
foret n était interrompu que par le frémissement
des feuilles et le cri des oiseaux nocturnes que le
bruit de mes pas effrayaient et chassaient loin de
leurs retraites. J'aimais à promener mes rêveries
dans ces vastes solitudes où le chêne séculaire me
rappelait en quelque sorte la puissance de Dieu, et
ou 1 amour de la patrie se réveillait plus fort que
jamais dans mon cœur; je songeais au beau ciel dema Normandie, à cette belle capitale de la France
ou, jeune encore, j'avais goûté de si doux plaisirs,
et lors<|ue, réfléchissant sur mon état, je me vovais
relégué dans ces pays barbares, mes yeux se rem-
plissaient de larmes.

Mais cette nuit, je fus tout à coup distrait de ma
méditation par le retentissement des pas d'une trou-
pe de Sauvages qui furent bientôt près de moi. Ex-
cité par la curiosité, je me mêlai à eux et les sui-

i:
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vis. Nous marchâmes longtemps et avec lenteur;
enfin, nous arrivâmes sur le point le plus élevé du
Cap Diamant. Là s'élève aujourd'hui une ville déjà
florissante, à qui, je n'en doute pas, le ciel réserve
de grandes destinées. Alors, ce n'était qu'un roc
escarpé qui s'avançait au-dessus du fleuve; de là,
l'œil plongeant dans l'abîme, découvrait la cata-
racte de Montmorency; au pied, le Saint-Laurent
roulait paisiblement ses ondes limpides. Le silence
de la nuit, le calme des eaux, l'éclat des astres, tout,
ce semble, s'était réuni i)our contraster avec la scène
d'horreur qui devait suivre.

Arrivés sur ce promontoire, les Sauvages se ran-
gèrent en cercle, et, au milieu d'eux, parut un de-
vin. Je vis un vieillard d'un air vénérable et plein de
gravité; une barbe longue et épaisse lui couvrait la
Ïtoitrine; il portait à la main un brandon allumé.
1 reste un moment immobile au milieu de ses com-
pagnons; puis, tout à coup, d'une voix forte et so-
nore, i! fait entendre ces terribles paroles:

" Courageux enfants de Stadacona, vous révcil-
lerez-vous enfin de votre honteux sommeil? Ne vous
opposerez-vous jamais aux desseins de vos cruels
ennemis? Vous êtes le faon timide qui se laisse at-
teindre et percer par l'habitant des bois. Le Fran-
çais impie et sacrilège a renversé vos autels; les
chaînes de la servitude ceignent vos bras, à vous,
enfants de la liberté. Ecoutez-les, ces orgueilleux
habitants de l'autre monde! ils vous promettent le
bonheur, la tranquillité! Aussi nombreux que les
nuages de la tempête, ils accourent comme les flots
de la mer. Allez, vous diront-ils, allez; vos fortts
nous appartiennent; pour nous vivent dans les bois
et le cerf léger et l'ours à l'épaisse fourrure. En-
levez vos cabanes et dites aux cendres de vos pères;
Suivez-nous !

" Courageux enfants de Stadacona, vous réveil-
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lercz-vous enfin de votre honteux sommeil? Ne vous

ennemis? Leve^-vous, guerriers! Brandissez vos

sp?k V^fr'" '"^"^ '^ manitou, auteur des bons con-

Sûn^ fomnf r'
'''''"

^^^/S"''^^^^
^^^ leur sang; leurscrânes feront 1 ornement de vos demeures/'

A ces mots, les barbares frémirent de colère et
rte ra^e; ils serraient leurs armes entre leurs dentsen aisant un sourd gémissement semblable à celuide la mer en furie. Mais ce n'était que le préluded une horrible scène. On élève à la Aâte une tentesur le rocher; elle était d'une couleur lugubre? et unnoir drapeau flottait au-dessus. Le cTcvin s^in^-

fo'îfr'^H'fn"""" *'"l^'
^' ^^^^ S"^^'^i^^« «« rangen Tu-tour, d un air mystérieux. Soudain un bruit sourdet prolonge se fait entendre; ont eût dit le roulemen

cle la toudre qui se rapproche insensiblement. Le de-vin pron. -e quelques mots inintelligibles; la tentes ébranle e drapeau s'agite dans les^airs; tousXmeurcn immobiles. Le devin resta longtemps en-ferme; lorsqu'il parut, il était couvert d'une pâleureffrayante; il tremblait de tous ses membres,^ et salongue chevelure, blanchie par les années, s'agUaTten desordre sur sa tête.
^

A.^»7^®-r^
guerriers, dit-il, Areskoui nous aécoute, il demande le sacrifice d'une vierge inno-cente A ce prix, il fera tomber sous nos cmips nos

perfides ennemis. Guerriers, que vos cœurs ne s'a-
moJlissent pas comme ceux des lâches! Qu'avant
tout, 1 amour do la patrie vous anime!

^
Les barbares applaudissent avec une joie férocea ces horribles paroles; ils brandissent leurs haches

oui brillent aux rayons de la lune. Aussitôt le chefde la tribu s avance sur le sommet du rocher; il
tient par la mam sa jeune fille, et il déclare qu'il va
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tlr'l« °"5°"J:!!'/.'Î«'.»«'' P^"^'- Hélas! ce..etendre Victime comptait à peine quinze printemps. .

.

para ssait partacee entre la superstition et Ta-
Elle
t«,..,.r7r« I

•
f"/»«ii^^ ciiuu m supersmion et la-mour de la vie; des larmes coulaient le Ions de ses

im?1W "*^* ""^ j^*"'* V» '^S^rd suppliamvfrs ceuxqui 1 entouraient; tantôt, appuyant sa tête sur le

?ul"«:f n-? n^'';'
"'"^ chcrdiait un refuge danTcc-

HS* ." *^!"'* P*"^ ^I"^ son meurtrier.
Mais, a cet instant, le devin s'approche d'elle

.dmîrÔtV'"'*"'"'^''
quelques paroles à son oreille, et.'admirez la puissance du fanatisme! aussitôt la jeune

fille change de sentiment. Son visage s'animefcHc«avance S'un pas ferme vers rabîm?, et d'une vo/^
!»f^«ncoï»quc et plaintive, elle soupire ses adkux

"J'étais comme la tendre colombe qui suit en-core sa mère; a vie s'ouvrait devant moi tomme unefleur tranquille, comme l'aurore d'un beau jour!
et voila que je vais mourir! Kondiaronk à la bellechevelure me disait: «Viens, ma Darthula; masœur, mon canot rapide repose sur le rivace dufleuve; le ciel est pur; la lune brille à tnwe^rs lesarbres de la foret; viens, ma soeur; nous voleronsensemble sur la surface des eaux." Pleure, Kondia-ronk; pleure ta sœur: elle va mourir. Toi qui^m'âtmas plus que la lumière du jour, écoute fa prièrede ta sœur. Quand Darthula ne sera plus qu'uneombre, tu iras près de la cataracte écumeuse" tu tereposeras sur la pierre humide; et mon âme, légère

von^H "? '''Tl
^^^ ï^'^""^ ^^ J« »»i*' «« mêlera au

frTre.'^''
' ^«^'^^c^sera encore avec son

nr .îi^îil^i
'^'''*"*/'

^i^*
^y«"^. ^"^ ^^^n*«* allait être laproie de la mort. Mes amis, que vous dirai-je main-tenant? Je voyais qu'un crime affreux allait se com-

metlrej niais que pouvais-je faire seul et sans ar-

m&l
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mes contre une h-oup • nomireuse?. . . La victime,
helas! est précipitée clans les flots, et pas une larme
ne brille dans lœil de son père barbare! Deux fois,
elle repr.rait sur les ondes; deux fois on aperçoit
ses cheveux noirs s'élever sur les eaux; elle dispa-
raît une troisième fois; son dernier gémissement se
mêle a la vague, et les eaux reprennent leur calme
trompeur. Aussitôt les barbares se rangent en or-
dre, puis ils descendent la montagne en chantant
1 hymne du sacrifice:

** Areskoui veut du sang; il a parlé dans la tente
sacrée! Les guerriers entouraient le devin; les casse-
tête brillaient aux rayons de la lune; la mer battait
les flancs du rocher. Les vierges ont pleuré, et les
jeunes hommes tremblaient. Areskoui veut du sanc*
il a parlé dans la tente sacrée!"

III

Le chant des Sauvages ne parvenait plus à mes
oreilles que comme un bruit sourd et prolongé, et
j'étais encore immobile au même endroit. Debout
sur la pointe du rocher, je contemplais avec hor-
reur l'abîme que j'avais vu se refermer sur l'intéres-
sante victime. Je m'arrachai enfin à mes réflexions,
et je pris le chemin du fort. Je frémissais à chaque
pas; il me semblait entendre encore le chant terrible
des sauvages, et le dernier soupir de leur victime.

H. L.
-^--v-

FOI, ESPERANCE ET CHARITE
La " Foi " répand sa vive lumière à travers les

ténèbres; dévoile à nos regards les perspectives in-
finies de r "Espérance", et emplit nos cœurs des
joies pures de la " Charité ".



^ WNER à GRANDE VITESSE

. .Nous trouvion. ,„„- .

""" "*= ''^'=°»''

nous annon-
ces Japins!
tirer sur ces

f

^o«es. ,e 00... au^^U'a!^ -e^lKt



— 57—
M^'oa^il .^î f''I'"'"'" ''« ^'""«'''«n n« vous mépri-

rcnL-vous de ch»**.? îlnr-
""'"'

'T''^ ""'^«^ «"
nous fera une omcIcîS Ç)M 1''°^'; •"""•. '« ^°''^ «
quelle omclclieT '

•'*-""' 8™"'' s'a'uoire.

* * •

Nous prîmes le chemin de fer.

sirnr '
V"'"''='.''"'°" "«"» dînâmes auprSdc mon

of nv ^""""«nça par chercher à se laver les main,

—Oui, monsieur, répondis-je.
—Non, monsieur, répondit Emile.

'iixz:
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pour les estomacs de céans. Les anciens conseillmf

2L«ii Y^^'i^'u^*^^ pourquoi Alcibiade. à SpirtJ: serégalait de brouet noir, après un bain danfrEuro!

—Monsieur, dit le monsieur, je saisis votro mîsonnement. Cependant je niangirui di paiS%hi:cuit; J'ai l'estomac suscepUble. ^ ^ "

il rn ^nt"!;?,"- ^^^S}""^ P?^"' <^*' <^o»n»ic on tardait,

rpn«r.?f
^"''"'- ^°"« ^'i«°s au dessert quand Ureparut, vamoueur, tenant un pain de gruau

„„;
~^^ ^ 5^** P*»s sans peine, nous dit-il aue ie me

m^SKln^P^ï!^^^^
On voit bien que 2^Ss^L^

rôti "it r^'* T îf
*^^'^ ^^ ^-'^ ^«Jai"c et du bœuf

veau éïaiféSuf,^'' 11"
^^^"- ^".'"^ ^^'P^»^^* ^^^^

"é

Dou?et Fm^Vi • "•"?"* consulta. Jean appilya lepoulet. Emile aussitôt se prononça pour Je bœufNotre homme était perplexe

vienrmfpu?"/; "H'""
^""^^9^^ ?>"« tonique et con-

poulet
^^^*''- ^^«'^"loins J« regrette le

bœuf"Mnl/fi'm^'J'^'"^''* \\
*^ ^^'•^''t "ne tranche deDœuf. Mais il fît de nouvelles réflexions.—Le bœuf est lourd. . . Je prends du poulet.^t U s empara d*une aile de pouletEn ce moment, le garçon faisait la recette.

DouW M
hoinme avait devant lui du bœuf et du

tro?s f^rnnL " r'" '^^"!, *^^ ^^^'•^- ^«^ ^^^ réclama

ment d^?«L ^m^"* ^"^ '"^"«^^' '^ «'«^^"Pa l^nte-

rSoL- -^ ^^^}^ somme en monnaie; remarquanta demi-voix que les prix étaient forts.
^

—Vous voyez, monsieur, lui dit Jean nous nosommes pas si loin de Paris.
' ^

o^i irîrl?'^'?'*'**^"^'
répondit-il, est bonne. Mais ilest, je crois, temps que je dîne. Uheure vient.

I. heure eUut vçnuc, On sonna Je départ, tout



avait coûte notrC rep^" Non, L'Âh
""'"'''''" "°"''

sous.
'i^'iiHis. ^Noiis on étions pour trente

de fc^'
'^ «'endormit, lisant l'Indicateur des chemins

Ls VEUILLOT.

-M-

Les ORANGES de VALENCE
BlGn^^J'n i*^^^""^ J«. grande saison des oranges

fo^e^HÎ.rreJ^efp'iS^^^^^^^^^^^

rcmem vt^rs'lo a^nM>'?'=^" «""«nence ordinai-
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viron seize paniers conter aiit de deux h trois dou-
zaines d*oi'ange.H.

Les fruits sont d'abord déposés <lans le maga-
sin et laissés en tas pendant deux ou trois jours,
pour "purgera cVst-à-dire pour laisser évaporer
lexees d'humidité de l'écorce, ce qui les ren<l plus
élastiques et plus aptes à suporter la pression de
l'emballage.

On proeède, ensuite, à leur c'^issilication et à
leur empaouetage. Ces opérations sont faites à la
main, j)ar des fenunes ou des jeunes fdles payées de
seize a dix-huit sous par jour. Le triage permet
d'éliminer les fruits n'ayant même qu'un défaut très
peu apparent.

Sur les grands marchés importateurs d'oranges
de Valence, connue Liverpool, Londres et Ham-
bourg, î p.c. de fruits gâtés dans une boîte suffit à
la faire classer en seconde catégorie, ce qui amène
une dépréciatiort d'au moins 25 à 30 sous par
caisse.

Le papier de soie qui enveloppe les oranges
était, autrefois, importé de France; on le produit,
maintenant, dans le pays, et surtout à Alcoy, district
de Valence. L'emploi de papier de soie portant le
nom et la marque de l'exportateur, imprimés en or
ou en couleur, augmente les dépenses d'emballage,
non seulement du coût de l'impression, mais aussi
de la main-d'œuvre supplémentaire nécessaire pour
placer symétriquement les fruits dans les caisses.

Celles-ci sont en buis de sapin, de 40 pouces de
longueur sur 12 de largeur et 16 de hauteur, divi-
sées en tro's compartiments et ficelés à l'aide de
cordes de sparte. Elles contiennent environ 75 li-
vres d'oranges, ce (|ui représente à peu près 420
beaux fruits ou jusqu'à 700 plus petits.

En 1912, l'exportation des oranges de Valence a
dépassé 6 millions de caisses, et, comme la même



province se livre uussi ù la cuilurc et ù IVxDortfl.

melons, des tomates et des oignons, c'estuu moins14 à lo millions de cuisses quTl faut fabriuuor rh?.

'*"'cet"te^ff
'^""^'"^^^ "

^S»
i'"Portan^^^^^^^^^^

H..n- 1
'' " occupe de nombreux ouvriersdans les scieri^î. «caniques de Valence ci dvsZvirons. Les forets de conifères qu couvraient au'trefois, les vallées voisines de hi Turia et du Ju arfournirent, pendant longtemps, le boL nécessaire'

ment, on te trouve plus, aujourd'hui, le iiioin In.

b^vill' "T ^""/* "" W^" ^'^ ^50 mnieraSr dela ville Aussi est-<m obligé «le s'approvisionner niVvles Baléares dans la zone cotièreMes Œées "urles bords du fleuve Minho, et même en Srs"
•^^^ .

RECREATIONS
LES CHARADES

•••
•n*^®'***^^

^*^°* ^" ™ot provençal charrado oui

Ç est amsi qu'on entend dire parfois, par queSSe cS?:tivateur qui parle d'un visiteur qui a été ch«?lui bavarder et faire la causette:
^"

autres".":»
""^"^ '''' ^* '^ ^ ^"^* ^^^ cAararf^, avec nous

K«^-^°^
fr'onrfe répondra de la même manière auxbadinages de son cavalier:

"lunitrc aux

"Quand vous aurez fini de charader.

.

.

"

«» ^A '* 5" ^" langace familier, le mot est tombéen désuétude et n'est plus employé que pour dési^gner une sorte de jeu d'esprit.
^
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La charade, comme jeu d'esprit, consiste à faire

partTes' 7.Zr\ ^""-^'^j^ définit Vaguement dans séîparties, d abord, puis dans son entier.

«»î !:^T
faire une charade, il faut choisir un mot

^hll7lT P«'*t««r,^î' plusieurs autres mots comme
chiendent, qui fait chien et dent; orange, qui fait orci ange, ou châteaufort. qui peut faire ctTat, eau cî

On décrit les parties du mot qu'on a choisi en em-

seS-^-'n,!"?^'"?"-^"^^^^ >.«" premier ".'?mSL
m,MW „' 1-

^" *5*oî«eme " ou " mon dernier " selonquil y a lieu, puis "mon entier" ou "mon tout".
Ainsi, en choisissant le mot préface pour en faireune charade, on peut dire :

^

On fauche mon premier;
On rase mon dernier;
On ht mon entier.

nîo. «c»^/""**""
*/,/"*^'' que l'on peut faucher; le der-mer est /ace que l'on peut raser; l'entier est préfaceque l'on peut lire si fon veut, quoi qu'on^sc quecela ne se pratique plus guère.

^
Ce jeu offre un passe-temps agréable et on lepratique beaucoup dans notre ancienne mère-patrie

m,î n^J^f;,»"
procure une g>'mnastique intellectuelle

?Ji fn^.Sî"* 3"^
développer l'esprit, tout en exerçant

les facultés de ceux qui s'en occupent.
Donnons un autre exemple:

Mon premier est cruel quand il est solitaire*Mon second, moins honnête est plus tendre que vous.Mon tout u votre cœur dès l'enfance a su plaireEt parmi vos attraits est le plus beau de tous.
'

Mon premier est ver; mon second est tu; montout est vertu. '

On comprend que les mots qui peuvent se diviseren deux ou plusieurs mots, renfermant chacun un
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soœ„Vi„7?^i^-.^^^^^^^^^^^ 'u dans .W„.

ou une épi^anïme '• ^ ""''"' "" compliment

^^^
Nou3 en c.ferons une dans le genre épigSm.

Mon premier serl à pendreMon second mène à pendre.
Et mon tout est à pendre.

tont^^I^^guer '"' ""' •"°° ''=<=°"^ •=»» ff"«'.- e« "'on

^e.u^"Mtl-r^-^^^^^^^

Quand on a fait mon premier,On doit faire mon dernier,
lit mon tout est à rouer.

Un*^ siule suS" i.n.,fr* ".P^rtanf de tous,

réputation d'esprit ^ """ " "" '""""•<= ""c

en pubficrons que^Sues un.?^""''"? "'<= '°'"''"- "«"s
«Is volumes ellasoîn^nT """n'cliacun de nos pe-
lume suivant avec les nom»

*^*'<!'"

? ^""^ '" ^''-

fait Parveni;-tSîe7XtioL"c"oîr?ctr"'' """"''

A trouver les soJuUon, des çharodes suivantes;



.1 ::t^

Charade No 1

Et mon tout vers le ciel élève un front alticr.

Charade No 2

C'est le premier de l'an, si votre cœur jamais
Qu'il don^!?*^"*""

""'" deuxième. ''"
gu H donne aux ennemis comme un h«i«r h-, ., •

Comme un pardon suprême ^ P""'

Charade No 3
Mon un engloutit des trésors dans son soîn

iî ron"prurvlfr%^2i^ ^isié" r •"^"-'".

E- allan'-t consX?'»^ mir^eX'îîif^mT,??.""*'''

Charade No 4
Animal, mon premier
^e sert de mon dernier
l'our manger mon entier.

Charade No 5

CeV^'Sœe'^sê^.irn^f£ ^'^^ "'°» P^e-nier;
Mail gard-'^^tl^C: ^rn^J^J^r^oT^^^'^''



LA riLLE DU BRIGAND
^r fcUGBNB L'CCUVCR.

X

ce roman, dans la preraière partie da XIXe «-i^oi. cff il
•ppartenant à une famille tr«« li«!m«Ki !• J^îfi.

^^*' Stéphane,

n« manvai. hôtel TZ^e^Z^Tl.V,^^^' ^"~"^' ^•"
•ccompagnée de «>n o^ rw ?^ î^'

*"''*'• ""« i«»»» «"e

«ioiii»™, qae I. 0*1. d^-,1."^T L"^ ^"" ""'"»• I" "• livre

cMte méMlIkac. "*"" '* '^"' "« "« P*« «>«t«

q«l rtp.nd«e.t U terreurd^ toib^1fll.ïï^ ^"^ ''• ""''"'•

d-Helm.«.^ ,e chef .Jîubte e^,^";^ ^•*='""' " »*«
pollte«e et de douceur M.l7 «1„!

"""••«^ "» «PPerencede

d« crime. Ce pire doit ^e^^ulï. mI^T ""T '* ""•
et *7*tit apprit remour d'H.iJi,. o < l /«")«., le ucbant,

fl .•« ir, ««uite .r«'Sr<Lf:„ »;. 2,^
"~ "«^"««..t ;

deioabrigaiidege
^ '"'•*'" *"»»K«r Ponr 7 viwe du fruit

d'uB lotéiét p.lpiuut et ioute™ A.
r^pouee. en linnt ce nmun

Ce livreZta^Tt^^tZ^ "mnenc^t 4 1. fi„.

«ei». U«b..u™i„ieta."'ÏÏ„ " •*"' •'""'• "««tout.. le.

..«. le. lib^i,..^^Z IIâ^tZ^Z ZZr.T »«" "-

ITWRWIWE BlUDDEâV, laùM,,

71-73 me dee Commineint,

MONTRÉAL.
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CONCOURS LITTERAIRE
PRIX DE $25. $15. 110

La littérature ne fait pas vivre son

s accusent réciproquement. Rien ne prou-ve mieux qu il y ait des torts des deux côtés.
,
Nous voulons donner un modeste mais

sincère encouragement à nos prosateurs.Nous n enrichirons personne, mais nous es-

KSfimdrXir ""'"^'^' ""'""«' "-
Toute personne peut concourir. Nous lais-

sons le choix libre entre le conte, la légende,
le récit et la nouvelle. La composition dc-
« RîKr"îî!''*

^"^":on 25 pages de lecture à la
Bibliotheaue Canadienne " qui publiera

les envois du plus grand mérite. Il est en-
tendu que nous ne tiendrons pas compte des
décalques et des adaptations. Nous voulons
des œuvres nouvelles.
On devra n'écrire que sur un côté des

feuilles et envoyer son manuscrit avant le
10 mai. Le résultat du concours sera connu
vers le 15 juin.
Nous donnerons $25 pour la meilleure

composition $15 pour la deuxième, et $10pour la troisième.

Envoyer les manuscrits à

L'IMPRIMERIE BILAUDEAU.
(Concoura littéraire)

71-73. rue des Commissaires, Montréal.

n^u^u^u^n^tm»
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